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Jean Vidalenc

LA FRANCE ET L’INDßPENDANCE DE L’AMfc RIQUE ESPAGNOLE

Remarques sur un nouvel ouvrage*

Ces deux volumes apportent une contribution d’importance, aussi neuve que documentee ä un 
aspect souvent neglige des relations economiques de la France du XIX* siede. La diversite et les 
variations des conditions politiques ont oblige I’auteur ä limiter au minimum les syntheses trop 
ambitieuses pour adopter un plan base sur Pexamen geographique, pays par pays, des 
circonstances et des modalites de la vie economique soumise ä des conditions fluctuantes selon 
Phumeur des chefs d’etat des nouveaux pays issus de Fanden empire colonial espagnol.

Un prologue et une introduction presentent les circonstances tandis que quelques pages et 
deux cartes precisent et localisent les frontieres des pays et Pimplantation des ports les plus 
importants avant que soient rappeles les antecedents politiques des mouvements de liberation 
facilites par la crise iberique des guerres napoleoniennes et par les contradictions de la politique 
des grandes puissances. Une place est faite aux repercussions de la guerre franco-espagnole de 
1823 qui inquieta les jeunes republiques craignant une offensive de reconquete, et que devait 
rassurer les declarations de Canning et de Monroe sur les intentions de la Grande Bretagne et des 
Etats Unis.

La premiere partie examine les conditions de la navigation, du commerce et la personnalite des 
commer^ants. Le France de 1815 sortait des guerres avec un potentiel maritime et financier 
largement entame par les combats et par le blocus meine si la monnaie restait relativement solide. 
Les guerres avaient desorganise les circuits commerciaux et compromis les relations tradition- 
nelles ou recentres entre les nouveaux etats et les pays europeens. Les 13.200.000 habitants 
estimes sur les pays de FAmerique espagnole au moment de Pindependance, dont seulement 
quelques centaines concentrees dans les villes, ne representaient qu’une clientele limitee, mais 
riche ä Poccasion: les 30.000 de Buenos Aires ou les 40.000 de Valparaiso representaient un 
potentiel economique non negligeable. Mais les 64.000 habitants denombres ä Lima etaient dans 
une tres large majorite des indigenes authentiques, les metis formant la minorite la plus 
importante numeriquement. Les exportations de la France consistaient principalement en 
tissus, pres de la moitie en objets de Sellerie et chaussures, en papier, verre cristallerie, 
Horlogerie, parfumerie, quincaillerie. Une fois les conditions diplomatiques permettant les 
echanges officiels realisees vers 1827, le Mexique devait devenir le principal dient de la France, 
suivi, de loin, par les pays du Rio de la Plata, puis le Chili et le Perou. Les produits importes en 
France provenant de Tancienne Amerique espagnole etaient principalement de la Cochenille, 
divers bois de teinture provenant surtout du Mexique et des etats de lTsthme de la vanille, du 
cacao de Colombie, des cotons, des peaux, de la viande salee des etats de la Plata. Surtout il y 
avait les metaux precieux argent ou or, bruts ou monnayes.

Les modalites du commerce dependaient aussi des structures des divers marches et des 
moyens et methodes de paiement. La place des etats heritiers de l'empire espagnol etait du reste 
inferieure ä celle du Bresil, moins agite par des guerres au debut du siede bien que Fempereur
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Pedro eüt proclame son independance en face du Portugal, mais sans les remous qui avaient 
perturbe depuis 1810 tant de colonies espagnoles pendant plus de quinze ans.

Un chapitre est consacre au petit monde des armateurs, consignataires et negociants des trois 
ports les plus importants pour le commerce vers PAmerique iberique. Le Havre s’affirmait 
malgre sa longue inaction tant que les guerres avaient assure le controle de la »mer britannique« 
selon la formule des cartes de Cassini, par la Royal Navy. Les armateurs avaient aussi bien repris 
leur activite traditionnelle vers les mers d’Amerique centrale, malgre la perte de Saint Domi
nique, la plus riche des Antilles fran?aises d’avant guerre que vers le continent sud americain, 
commenfant tres tot ä contourner le cap Horn pour gagner POcean Pacifique (deux bätiments 
s’y rendirent en 1824, mais 27 en 1848). Le monde du negoce associait pour le commerce vers 
PAmerique de vieilles familles havraises ou normandes ä des Parisiens, des originales du Nord 
ou du Languedoc, avec un Systeme complexe d’associations permettant de partager les risques 
avec des collegues de ports parfois tres eloignes, Granville, Saint Malo, Nantes, mais aussi 
Bordeaux ou Marseille. On voyait meme des etrangers s’associer aux Havrais, comme le 
banquier parisien, mais d’origine espagnole, Aguado. La mise en valeur des gisements de cuivre, 
de salpetre et de guano sur la cote occidentale de PAmerique du Sud apporterent un fret 
nouveau, et d’importance, aux navigateurs fran^ais aux approches du milieu du siede.

Les efforts de Bordeaux avaient beneficie, outre de sa Situation plus eloignee de PAngleterre, 
de sa position dans les milieux dirigeants depuis que la ville s’etait ralliee aux Bourbons des le 12 
mars 1814, pres de trois semaines avant Pabdication de Napoleon. De plus la Gironde devait 
foumir plusieurs hommes politiques importants, d\in bout ä Pautre de la Restauration. Cela 
avait favorise les efforts des grands armateurs, assez riches pour que Pun d’eux put des 1816 
entreprendre ä ses frais un voyage autour du monde, qui devait durer plus de deux ans; il ne fit 
que longer les cotes occidentales de PAmerique du Sud, mais en rapporta d’utiles informations 
sur les possibilites economiques des pays abordes. Le monde des armateurs faisait comme au 
Havre une place importante ä des familles originaires d’autres regions, et la colonie languedo- 
cienne etait aussi importante que celle des israelites souvent d’ascendance portugaise. Les 
Espagnols avaient d’autre part pris une place non negligeable dans le monde des affaires et ils 
allaient evidemment tenir un röle important dans les relations avec les pays de la Plata des les 
lendemains de la paix, et il y eut de meme des navires bordelais en Colombie en 1825 malgre les 
risques que representaient pour les navires marchands une course, parfois proche de la piraterie, 
dans la mer des Antilles.

Marseille n’avait jamais tenu qu'une place secondaire dans le commerce transatlantique 
franjais et Pimportance prise successivement par les problemes du Levant, les debuts des 
importations de cereales de la mer Noire et surtout les affretements exiges par le developpement 
de la colonisation franjaise en Afrique du Nord, assurerent au grand port mediterraneen une 
activite presque exclusive, Pecartant de PAmerique au debut du siede.

La seconde partie rassemble les diverses analyses locales, regroupees par pays, sur les aspects 
particuliers du commerce fran^ais dans chaque port latino-americain independant.

Le Mexique beneficiait depuis le XVe siede d’un prestige et d’une reputation de richesse qui 
lui assurerent une large abondance de fournisseurs et de clients. La reduction du territoire 
mexicain par le traite de Guadaloupe Hidalgo n’eut que peu de repercussions, les zones passees 
sous le controle des Etats Unis etant alors sans grande valeur economique, puisque les mines 
d’or de Californie ne furent decouvertes que quelques semaines apres la signature du traite 
couronnant la politique du president Polk creant le troisieme tiers de PUnion. Tout au plus les 
querelies des autour du Texas ä partir de 1830 avaient-elles ralenti un peu le commerce dans les 
ports les plus septentrionaux du golfe du Mexique. Celui de Vera Cruz demeura toujours le 
centre le plus important pour les commerjants fran^ais, en particulier pour les Bordelais qui des 
1821 avaient affrete 21 des 43 bätiments venus de France dans ce port. Les variations des cours de 
la Cochenille utilisee comme colorant par la plupart des pays manufacturiers europeens
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amenerent des variations dans la valeur des exportations. Le role des intermediaires fran9ais 
demeura cependant important malgre la preponderance indiscutable des Britanniques et des 
Americains. Plus tard, le port de Tampico n’avait attire entre 1840 et 1846 que 42 bätiments de 
Bordeaux, 21 du Havre et seulement 5 de Nantes qui ne parvenait pas a se remettre des 
consequences des guerres de Pouest, y compris celle de 1832. Le trafic du port de Tampico 
diminua d’ailleurs de plus de 6 millions de pesos ä moins de 5 entre 1840 et 1847, en raison des 
crises texanes. Le port de Matamoros encore plus septentrional devait voir en 1848 la valeur des 
echanges avec la France s’elever ä 645.000 pesos alors que les Etats Unis en faisaient pour 
1.930.000 et la Grande Bretagne pour 1.560.000 avec des marchandises variees, des tissus 
ordinaires aux objets de luxe, des fruits secs et des boissons. Les ports les plus meridionaux, le 
long de la cöte du Yucatan, faisaient une large part aux exportations de bois de teinture, par 
Campeche en particulier. Mais ces ports n’avaient qu’une importance bien limitee. 6.000 
habitants ä Campeche en 1847 alors que Vera Cruz, malgre la fievre jaune depassait 18.000. Les 
ports du littoral Occidental, sur Pocean Pacifique ne pouvaient etre atteints qu’au prix de long 
delais. Les commerfants franjais se plaignaient des longs delais de paiement »il faut compter 
deux ans au moins pour rentrer dans ses fonds«. Ce long terme effraie nos armateurs »San Blas, 
Tepic et Mazatlan« n'avaient qu'une importance tres secondaire avant les decouvertes de 
Califomie: en 1816 il n’etait entre a San Blas que 25 bätiments, dont 11 mexicains, 6 anglais, 4 
americains et 3 franjais ainsi qu’un peruvien isole. Acapulco avait un commerce plus varie 
depuis les debuts de la conquete espagnole, avec Petablissement du Service annuel de la jonque 
de Manille traversant Pocean Pacifique.

Les commer^ants etrangers se heurtaient, quelle que füt leur nationalite, ä Pantipathie et ä la 
jalousie des Mexicains: les rapports du vice-consul de Grande-Bretagne ä San Blas, du consul 
general de Prusse et du consul de France ä Vera Cruz avaient des termes presque identiques pour 
signaler une Xenophobie basee sur une jalousie systematique envers des etrangers qui avaient des 
moyens techniques et des methodes de travail plus efficaces. »Le commerce d’importation ä tres 
peu d’exceptions pres se trouve aux mains des etrangers qui, naturellement, n’ont d’autre but 
que celui de s’enrichir et tandis qu’ils prosperent nous voyons les fortunes indigenes s’aneantir 
successivement, ce qui ajoute ä la decadence de cette nation.« Les Fran^ais rencontraient aussi 
bien Phostilite des administrations que la violence des bandits de grand chemin, incidents assez 
graves pour avoir amene en 1838 la demonstration de Pescadre de Pamiral Baudin devant Saint 
Jean d’Ulloa. Il y avait cependant plus de vingt maisons de commerce franfaises ä Mexico des 
1834 dont cinq avaient des Stocks superieurs ä 600.000 francs. Mais il y avait aussi 438 detaillants 
dont 48 avaient dejä des Stocks d’une valeur superieure ä 100.000 francs. Le groupe le plus 
important, ä Mexico, associant ä Poccasion des negociants de nationalite suisse aux bordelais, 
havrais et ä leurs voisins, en particulier la colonie paradoxalement originaire de Barcelonnetteau 
coeur des Basses Alpes, presque ä la frontiere italienne, et ce courant d’emigrants commer^ants 
devait durer jusqu’apres la premiere guerre mondiale. L'autre colonie fran^aise de quelque 
importance etait celle de Vera Cruz oü Pimportation des vins et alcools prenait plus de place que 
celle des produits manufactures. Les autres ports n’avaient souvent qu’un negociant fran^ais.

Les etats de PAmerique centrale etaient issus de Peclatement de Pancienne capitainerie de 
Guatemala dont les grandes villes avaient donne libre cours ä leur particularisme et ä leurs 
rivalites entre grandes familles coloniales. Au Guatemala proprement dit, les principaux 
fournisseurs etaient la Grande Bretagne, les Etats Unis et la France, les premiers Pemportant 
nettement sur leurs concurrents. Les exportations etaient surtout les produits de teinture, 
Cochenille et indigo, les metaux precieux ne venant qu’en troisieme position. Le cacao etait 
egalement Pobjet d’un commerce important. La part de la France restait du reste tres limitee: en 
1830 il n’y avait qu’une vingtaine de familles d’artisans d’origine franjaise sur la cöte des 
Mosquitos et en 1845 moins de dix negociants de cette origine ä Guatemala, dont Pun etait du 
reste venu de Calais.
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Le commerce du Salvador se faisait essentiellement par la cöte occidentale de PAmerique 
centrale, en raison des difficultes des Communications terrestres dans la region tropicale: le 
territoire, exigu mais fortement peuple, exportait de l’indigo et du tabac. Les bätiments qui 
frequentaient les ports etaient en majorite des pays voisins d’Amerique centrale (44) la Grande 
Bretagne (8) et les Etats Unis (3) ne jouant encore qu’un röle d’appoint en 1853. Le Honduras 
avec ses exportations de metaux precieux et de bois de teinture semblait peu interessant pour la 
France et les commer^ants estimaient que le veritable souverain de P ephemere »royaume des 
Mosquitos« n’etait autre que le consul general nomme par le gouvernement britannique. Le 
Nicaragua presentait plus de ressources et en 1855 les Fran^ais y venaient en seconde position 
derriere les Anglais mais avant les Americains, les Espagnols, les etats Allemands et PItalie. 
Cette Situation etait du reste recente puisqu’en 1847 le joumal du Havre estimait encore que la 
France venait en quatrieme position, derriere la Grande Bretagne et les Etats Unis et meme les 
Genois. Les cotons, Pindigo, le bois de teinture etaient les exportations les plus importantes, 
depassant les metaux precieux et les peaux, le tabac, le cacao, et le betail ne comptaient guere 
dans les echanges. Le Costa Rica n’avait guere que la culture du cafe pour alimenter une 
exportation approchant le million de pesos au milieu du siede.

La Colombie et le Venezuela avaient ete les territoires regroupes initialement dans la vice- 
royaute de Nouvelle Grenade. Une »agence superieure du commerce« fut etablie par la France 
des 1825, et Pagent commercial s’aper^ut aussitot que la Grande Bretagne faisait les 5/8 du 
commerce exterieur. Le role de la France dans le retablissement de la monarchie absolue en 
Espagne ne soutenait pas du reste les demarches economiques. La reconnaissance de Pindepen
dance des anciennes colonies par Louis Philippe en 1831 devait faciliter la reprise de relations 
plus suivies. Les negociations autour des tarifs douaniers aboutirent ä d’interminables discus- 
sions pour la definition des denres soumises aux taxes et pour le montant de celles-ci, en 
particulier pour les tissus de laine et pour les cotonnades et pour le coton brut. Les variations 
constitutionnelles de la »confederation grenadine« embrouillerent encore les tractations entre 
les gouvernements. De plus, les autorites locales avaient limite le nombre des ports ouverts a 
Pexportation et entendaient taxer plus lourdement des objets de luxe dont la definition restait 
evidemment fort arbitraire. D’autres reticences locales venaient de la crainte de s’engager avec 
un regime fran^ais au meme moment en difficulte avec les gouvernements de Mexico et de 
Buenos Aires. Un decret de 1844 aboutit cependant ä Pouverture de cinq ports sur PAtlantique 
et de sept sur le Pacifique, dont Panama. Le Rio Magdalena etait considere alors comme une voie 
de penetration particulierement interessante, permettant de s’enfoncer en partant de Santa 
Marta ou de Cathagene. Un decret avait meme instaure la libre circulation des bätiments ä 
vapeur, le premier fut du reste un navire britannique des 120 chevaux. Les exportations 
consistaient aussi bien en denrees agricoles qu’en perles, et platine ainsi qu’en lingots d’or et 
d’argent; le transit de produits peruviens par Panama apres embarquement ä Guyaquil tenait 
egalement une place importante. Tout au moins quand les conditions permettaient le commerce, 
mais les crises qui avaient suivi la proclamation de Pindependance, Peclatement des tentatives 
ephemeres pour creer une »Grande Colombie« entre autres nuisaient aux echanges et la 
Situation avait suffisamment alarme les negociants fran^ais pour leur faire demander en 1827 
Penvoi d5un bätiment de la marine royale ä Carthagene, et en 1833 le consul de France estimait 
que les commer^ants etrangers etaient perpetuellement menances »ils n’auront plus ici comme 
sur certains points de la cote d’Afrique que des comptoirs«. Jamais la haine des partis n’a ete plus 
violente, et les querelles intestines s’accompagnaient toujours de manifestations plus ou moins 
xenophobes, avec pillage des etablissements etrangers. D’autre part Pabolition de Pesclavage 
avait amene un effondrement de la production du coton, autrefois ressource appreciee sur les 
marches europeens. L’effondrement du commerce exterieur tombant de 4 millions de pesos ä 
moins de 400.000 pesos entre 1835 et 1841 avant de remonter lentement deux ans plus tard 
resultant essentiellement de crises politiques. Les exportations colombiennes ä destination de
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la France comprenaient encore des bois de teinture, mais Ies efforts pour etablir un commerce 
regulier de fai’ence, de cristaux, de tissus de coton et de papier avaient echoue malgre plusieurs 
tentatives. Les importations fran^aises consistaient en produits manufactures et savon, les 
premiers venant surtout du Havre, le second de Marseille, Bordeaux expediant des vins et 
alcools; et il y avait meme quelques petites reexportations de la Guadeloupe. Les efforts des 
negociants et des diplomates etaient reels, mais avaient ete ä plusieurs reprises menaces »les 
revolutions mettaient ä chaque instant tout en question dans ce pays«. Ces querelles peuvent 
contribuer ä expliquer des variations de l’importance relative des divers ports. La part de Santa 
Marta passa ainsi de 65 ä 30% des exportations entre 1847 et 1849 tandis que Carthagene 
grimpait de 16 ä 52%. Les exportations de Carthagene consistaient principalement en or brut ou 
en poudre, en peaux respectivement 49,20 et 6% de la valeur des exportations evaluees ä 
quelques 6 millions de pesos entre 1847 et 1849. Le releve des bätiments touchantau portvoisin 
de Santa Marta montraient une certaine variete des pavillons, mais les bätiments des Indes 
occidentales etaient les plus nombreux (30 de la Jamai'que, 10 de Cura$ao, 10 des Etats Unis, 
contre 4 de France, 1 de Saint Barthelemy et 7 de Saint Thomas et 1 de Breme). Les bois de 
teinture et les peaux representaient laprincipale exportation mais 10 derriere les metaux precieux 
representant les deux tiers de la valeur des cargaisons.

Les ports de Sabanilla ou de Riohacha avaient moins d’importance comptaient moins, de 
meme que Panama, en depit du vieux commerce de transit des produits du Perou. Mais la 
decouverte des mines de Californie changea completement les conditions du commerce local: en 
1850, le transit des metaux precieux representait un total de 26.905.919 pesos: les apports de 
Californie et du Mexique representaient 18.421.770 pesos, ceux provenant du Chili, du Perou 
ou de TEquateur s’elevaient ä 7.849.944 pesos et ceux provenant de la Nouvelle Grenade 
n’etaient plus dans le total que pour une valeur de 634.205 pesos.

Les commerjants fran?ais en Colombie arriverent tardivement: il n’y avait encore aucun 
negociant installe ä Carthagene en 1830 mais des transactions se faisaient par le double 
intermediaire du vice-consul de France, et d’un notable creole ou par le correspondant d'une 
firme anglaise. La monarchie de Juillet facilita les relations et un premier negociant s'etablit ä 
Santa Marta puis ä Carthagene bientot rejoint par d’autres. On vit meme une audacieuse 
entreprise apparaitre en 1838, une societe regroupant plusieurs firmes de la metropole et locales, 
dont Panimateur, un Bordelais se faisant appeler Boccalin, devait s’eclipser, laissant une 
Situation embrouillee. D’autres entreprises eurem un sort d’abord moins brillant puis, finale
ment, plus favorable. Parmi lesquelles la compagnie Malivoire Ugarte et Lindeman, ce dernier 
etant du reste de naissance espagnole en relation avec des emigres espagnols refugies en France. 
Certains Frangais s’etaient installes ä Bogota ou dans de grandes villes provinciales. Les produits 
venant de France etaient principalement des soieries, des papiers, des draps, des articles de Paris 
et des vins pour une valeur totale de 700.000 pesos importes les produits fran^ais n’en 
representaient que 80.000: en fait le commerce de Bogota en 1833 etait contröle pratiquement 
par cinq firmes britanniques, mais eiles furent tres secouees par la crise de 1841 ä la fois 
economique et financiere qui entraina, selon le consul de France »une sorte de delire, unefievre 
comparable peut-etre sur une echelle plus restreinte ä ceile que Law avait produit en France«.

La Situation etait relativement plus claire pour les Fran^ais au Venezuela, organises autour de 
Caracas, oü le comte de la Ferronnays, ministre des affaires etrangeres avait envoye des 1828 une 
mission diplomatique »sans froisser pour autant Pamour propre des Bourbons d’Espagne qui 
sont les cousins du roi de France«. Mais les autorites de Bogota avaient ete vexees de la »froideur 
du cabinet fran?ais« et avaient accueilli les demarches avec reticence: par contre une reconnais- 
sance en bonne et due forme etait arrivee ä Caracas des 1833 avec l’envoi d’un consul, ä Caracas 
et La Guaira, mais l’amour propre pointilleux des Venezueliens aurait souhaite un diplomate de 
plus haut rang, un ambassadeur comme ä Mexico. Les diplomates franjais etaient du reste assez 
reserves en face de la representativite des assemblees nationales des nouvelles republiques et
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voyaient dans 1 es deputes du Venezuela »des jeunes gens de vingt-et-un ä vingt-cinq ans qui, au 
sortir de Puniversite de Caracas retournent dans leurs deserts d’oü ils sont renvoyes ä la 
Chambre par les populations ä demi sauvages des plaines de POrenoque«. Les diplomates, 
comme les negociants, appreciaient tout aussi peu les atermoiements des notables locaux, »le 
temps est le grand conseiller des races espagnoles«. L’attribution au general Paez de la dignitede 
Grand Officier de la Legion d’Honneur detendit les relations, sans les accelerer, puisqu’il fallut 
attendre 1843 pour conclure un traite de commerce. Le commerce avait pu de ce fait prendre un 
nouveau developpement. La proximite des Antilles hollandaises et danoises faisait du reste 
apparaitre au Venezuela d’eventuels concurrents de la France sur un marche fluctuant en raison 
des circonstances politiques, economiques ou financieres. L’approvisionnement des Antilles 
fran£aises, en particulier en viande, ajoutait un element aux exportations tropicales classiques de 
cafe ou de cacao a destinations de la France. La France se trouvait ainsi au cinquieme rang des 
clients du Venezuela derriere PEspagne, les Etats Unis. La Grande Bretagne, et le Dänemark 
depassant cependant la Hollande et les villes hanseatiques. Les rapports consulaires insistaient 
sur le poids de Pindustrie britannique proposant des cotonnades et de la quincaillerie dans des 
conditions plus avantageuses que tous autres fournisseurs, malgre Papparition de la concurrence 
des villes hanseatiques.

L’examen des rapports provenant des divers ports souligne la faiblesse du tonnage des 
bätiments utilises en particulier pour les echanges avec les lies voisines (8 tonnes ä Poccasion) 
alors que ceux venant d'Europe depassaient parfois 150 tonnes. Le cafe, Pindigo, le coton, les 
peaux restaient les principaux objets d’exportation, soit vers les Etats Unis, soit vers la Grande 
Bretagne, soit vers la France, PEspagne ne tenant qu'une part secondaire, avec des variations 
importantes liees ä la conjoncture generale. Les rapports consulaires insistaient du reste sur la 
necessite pour les negociants franfais de proceder ä »une etude serieuse des goüts et des besoins 
du pays« et d’etudier les possibilites de longs credits. La quinzaine de Fran^ais commerfant ä 
Caracas en 1845 venait du reste de toutes les regions, trois d5Auvergne, quatre du Sud-Ouest et 
des isoles de Nantes, de Paris, de Provence ou de Corse. Mais on trouvait aussi des tailleurs 
Couturiers, chapeliers, bottiers etablis au Venezuela.

Les etats de la Plata avaient ete les premiers ä se debarasser de la domination espagnole, 
engageant du reste aussitöt des contestations sur leurs frontieres, soit entre eux, soit avec leurs 
voisins du Bresil, sans parier des querelles internes entre unitaires et federalistes et des ambitions 
de caudillos comme Rosas: les degäts causes par la seule guerre qui traina de 1843 ä 1851 furent 
ainsi evalues ä dix millions de tete de gros betail et ä la moitie d’ovins. Les querelies entre les 
Argentins et les Europeens aboutirent au blocus de Buenos Aires en 1845; la bataille navale 
d’Obligado remportee par la France avait ete un de episodes de ces querelles evidemment peu 
favorables au commerce dejä desservi par les mesures arbitraires de la fiscalite d’etats plus avides 
qu’organises en depit de leurs pretentions ä servir de modele ä leurs voisins. Les relations avecle 
reste du monde reposaient sur des importations de produits manufactures, de farine, de bois, de 
meubles, venus soit directement d’Europe ou des Etats Unis, soit indirectement de Chine par 
leur intermediaire. Le role de PEspagne comme exportateur de denrees italiennes n’etait pas 
negligeable. Mais la moitie des importations dans les pays de la Plata venait de Grande Bretagne, 
les Etats Unis et le Bresil fournissant par moitie un troisieme quart, la France avec 7,5% venant 
juste apres PEspagne, mais avant les pays hanseatiques. II etait symptomatique de constater que 
les importations de textile representaient 31% du total, celles de Sucre 16% et celles de yerba 
mate, cette sorte de the sud americain, rare en Argentine, 15% de la valeur des importations; 
elles se montaient en 1839 ä 13 millions de pesos. La Grande Bretagne venait en tete des 
importeurs en Argentine entre 1825 et 1851, avec 42% encore a la fin de la periode tandis que la 
part de la France etait passee de 7 ä 23% et que celle des Etats Unis-avait flechi de 11 ä 9,5% dans 
le meme temps. L’elan du commerce fran5ais avait paradoxalement ete donne par uneentreprise 
parisienne et strasbourgeoise, Roguin et Mayer apparue dhs 1817 dont des ramifications ä
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Montevideo avaient une importance süffisante pour permettre d’attirer P attention par une fete 
en mai 1826 au cours de laquelle des drapeaux tricolores et le chant de la Marseillaise avaient 
atteste autant que la presence de bustes de Napoleon le peu de Sympathie de Roguin pour le 
regime en place ä Paris.

Le fait le plus original fut toutefois Pexistence d’un important courant d’emigration prove- 
nant des Basses Pyrenees vers Montevideo ä partir de la Revolution de Juillet, de janvier 1831 ä 
decembre 1841; 10.547 originaires des cantons basques de Saint Etienne de Baigorri, Hasparren, 
Mauleon, Saint Jean de Luz, Saint Palais et Bayonne avaient ainsi emigre, et 2.000 autres etaient 
partis pour la meme destination de ports espagnols. On estimais qu’il y avait en 1856 20.000 
Basques ou descendants de Basques dans Pensemble de PUruguay, envoyant une part substan
tielle de leurs gains dans leur pays d’origine, tout en menant une vie active, et detendue, avec les 
repos dans les guinguettes et les bals assurant une clientele aux produits franfais independam- 
ment de leurs ventes aux creoles et aux autres immigres. Les bätiments franfais venus dans 
Pannee 1826 etaient partis, cinq du Havre, deux de Bordeaux, un de Saint-Malo. En 1834,parmi 
les navires franfais venus ä Montevideo 9 venaient de Marseille, 6 du Havre, 5 de Bordeaux, 
autant de Saint-Malo. Encore en 1853, les Franjais n’etaient depasses dans ce port que par les 
Anglais et par les Etats Unis, mais ils Pemportaient sur les Espagnols, les Brasiliens et la 
Sardaigne. Si PArgentine etait en quelque sorte sterilisee par la dictature de Rosas, celle de 
Francia jusqu’en 1840, celle de Lopez au Paraguay comme »reconstructor« de Petat n’avait pas 
empeche un certain developpement des echanges ä vrai dire limite en raison de la pauvrete du 
pays reduit ä la production du mate et des forets ainsi qu'ä Pelevage. Les exportations en 1854 
consistaient pour 36% en mate, 26% en cuirs et peaux, 19% en tabac pour une valeur totaled'un 
million et demi de pesos.

Le Chili avait proclame son independance des 1810 pour la perdre quelques annees plus tard et 
ne la recouvrir definitivement qu'en 1817 avec Pappui des soldats argentins menes par San 
Martin au secours d'CVHiggins chef des liberaux locaux. Les premieres demarches diplomati- 
ques franjaises furent sans resultat sous la Restauration malgre les espoirs initiaux. Le premier 
bätiment fran^ais etait apparu sur les cötes des 1817, le Bordelais de Parmateur Bolguerie; avant 
meme la victoire finale des creoles. Les relations prirent plus d’importance sous la Monarchie de 
Juillet, surtout quand le salpetre et le guano ajouterent un fret de retour abondant. Les entrees 
du port de Valparaiso en 1825 ne mentionnent que 7 navires fran^ais en face de 91 britanniques et 
73 nord americains sur un total de 216. En 1839, on denombrait 116 anglais, 57 nord americains 
et 41 franjais sur 422 en tout, et en 1849 132 americains, 110 anglais et 49 fran^ais sur un total de 
722 mentionnait provisoirement, 44 californiens mais aussi 7 beiges, et meme, ä cote de 11 
bätiments venus de Montevideo et de 2 hawai'ens, 14 australiens et meme un anglais venu des 
lies Falkland. Le commerce total du Chili se montait cette meme annee ä 21.326.000 pesos, dont 
la moitie aux exportations. En 1850, les exportations chiliennes consistaient en argent (34%), 
cuivre (27%), ble (3%), farine (16%), Por ne comptant que pour 3%, comme les pommes de 
terres et les fruits expedies souvent vers les regions minieres de Phemisphere nord, le total 
representant une valeur de 11.392.452 pesos. La mise en Service des mines d’argent modemisees 
de Copiapo qui apportaient en 1850 4.437.000 pesos, avec celles de Huasco 730.000 pesos, et 
celles de Coquilbo. 1.885.000 pesos, etait en grande partie Poeuvre d’une compagnie ä laquelle 
on devait aussi le premier chemin du fer du Chili, long de 50 milles de la mine au port du 
Chanarcillo.

Les negociants franjais etaient peu nombreux, d'autant que plusieurs ne faisaient que passer, 
associes ä Poccasion avec des etrangers.

La Bolivie avait encore ä cette epoque une fajade maritime qu’elle devait perdre ä la fin du 
siede. Des 1834 eile avait signe un traite de commerce avec la France. Le seul debouche etait le 
port, ou plutöt la baie ouverte de Cobija d'oü les seuls moyens de transport etaient des betes de 
somme, chevaux, mulets, änets et lamas. Le commerce de la Bolivie se faisaient en fait par le seul
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port de Cobija, dont les importations etaient ensuite diriges vers les divers secteurs minierspour 
une valeur totale de 2.223.438 pesos en 1845. Les cotonnades representaient plus de la moitie de 
la valeur (53%) suivies par les lainages (20%) et les soieries (10%). En 1840, un marin fran^ais 
notait Pecrasement des industries locales textiles par les importations de cotonnades »quelques 
metiers ne se soutiennent que par le prejuge existant encore parmi un tres petit nombre de 
consommateurs que ces toiles sont superieures ä celles qui viennent d’Europe«. Les exporta- 
tions boliviennes consistaient surtout en metal, surtout argent, et un peu de cuivre, amene des 
mines par des convois de betes de somme, du zinc, de la coca, de la farine, mais les divers metaux 
faisaient pres de 90% du total. La France venait au premier rang 33% des fournisseurs de la 
Bolivie qui faisaient entrer dans le pays pour une valeur totale de 48 millions de francs.

Le Perou avait ete la derniere colonie espagnole et les rapports avec la France avaient ete de ce 
fait limites sous la Restauration; la Monarchie de Juillet ne se pressa guere malgre l’elaboration 
d'un premier traite de commerce franco-peruvien des 1831, mais les pourparlers trainerent en 
longueur pour des raisons variees dont la moindre n’etait pas l’idee d’une confederation 
peruvio-bolivienne. Le commerce du Callao faisait une large place aux exportations du guano et 
de salpetre ä cote du coton. La necessite de trois mois de voyage pour venir en France au Perou 
fut legerement reduite par la creation de Services de vapeurs et de l’etablissement de Services de 
transport ä travers l’isthme de Panama permettant de reduire d’un tiers la duree du voyage. Les 
exportations peruviennes resterent jusqu’au milieu du siede dominees, en valeur, par les metaux 
precieux qui tomberent cependant de 80 ä 19% entre 1840 et 1862 tandis que le salpetre voyaitsa 
part grandir de 6 ä 14%, et que le guano inexistant avant 1840 representait 54% de la valeur des 
exportations en 1862. Vingt ans plus tot la France representait dejä 16% du tonnage des 
exportateurs de salpetre, la Grande Bretagne la precedant avec pres de 72%, Hambourg la 
suivant avec 7%, et les Etats Unis n’intervenant que pour moins de 2%. Comme partout en 
Amerique iberique, les importations de cotonnades etaient un point essentiel du commerce. 
Mais il est curieux d’observer que la part de la France tendit ä diminuer dans les importations, 
tombant de 25 ä 20% entre 1830 et 1853. Les querelles douanieres entre les etats ne facilitaient 
pas les importations et le transit vers la Bolivie etait souvent delicat. Les exportations faisaient 
une place ä des produits specifiques tels que le quinquina, les laines de vigogne ou d’alpaga ä cote 
des metaux precieux. Les commergants frangais qui s’etaient etablis dans les pays andins 
faisaient parfois de bonnes affaires, teile Pentreprise franco-suisse Wahlen et compagnie qui 
foumit pendant de longues annees les uniformes des officiers peruviens. La place qu’ils 
pouvaient se tailler etait limitee par la fidelite economique ä Pancienne mere patrie: entre 1833 et 
1847, PEspagne faisait encore 42% des importations peruviennes, la Grande Bretagne seule- 
ment 2,8, le Mexique comme les Etats Unis 18%, et la France 6%, ä peine plus que le Chili 
5,5%, mais le double de Hambourg 3%. Les rapports consulaires insistaient du reste sur les 
difficultes pour se frayer une place sur les marches locaux, habitues aux produits mediocres, 
mais bon marche, d’un artisanat tres traditionnaliste.

La Situation etait sensiblement la meme en Equateur malgre Pimportance croissante des 
exportations de cacao depassant tou jours 10% et parfois 17% entre 1847 et 1850. La France etait 
alors le troisieme foumisseur de l’Equateur derriere la Grande Bretagne et PEspagne (respecti- 
vement 5,21 et 43%).

Dans l’ensemble, le commerce fran?ais sur la cote occidentale de l’Amerique du sud souffrait 
autant des variations des circonstances politiques locales que des problemes issus de la 
conjoncture economique generale ou que des problemes poses en permanence par la duree des 
Communications. La stabilite relative de la politique au Chili lui avait meme valu de jouer un röle 
d’entrepöt assez lucratif pour les consignataires de Valparaiso. Il etait tout ä fait exceptionnel de 
voir un Fran?ais parvenir ä une notoriete locale par un röle determinant dans le progres 
economique, comme l’ancien polytechnicien Charles Lambert, introducteur des fours ä 
reverbere pour le traitement des minerais de cuivre en 1831 au Chili.
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Une bibliographie largement internationale, anglaise, allemande, espagnole et surtout fran- 
jaise, un Index des noms de lieux et un des noms de personnes, 71 pages de notes precises 
completent le premier volume, le second rassemblant reunit des statistiques d’ensemble ou 
detaillees par pays, voire par port qui precisent les circonstances et les variations locales utilisees 
pour les conclusions presentees dans le premier volume. Cet ensemble de documents rendra les 
plus grands Services ä tous ceux qui s’interessent ä l’histoire tant economique ou politique que 
sociale aussi bien dans les pays de l’Amerique iberique que dans les diverses regions de la France 
des annees 1815-1850.


